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MODES,
Bensclsuenientsdlwers, description des toilcKes.

Dans une reunion intime, une de ees reunions oü les
damesportent leur ouvrage, oü l'on cause, oü l'on fait de la
musique et oü les jeunes Alles finissent toujours parsauter
un peu, tandis que les grands parents se groupent autour
d'une table de jeu, une jeune femme nouvellernent mariee
portait une robe-casaque de velours epingle bleu de ciel.
Le corsage etait boutonnä en avant par de gros boutons
plals de l'eloffe de la robe. Le tour des poches etait borde
par une ganse ronde formant des dessins capricieux qui
descendaient en diminuant jusqu'ä l'ourlet de lajupe.Les
manches, formees par trois gros plis dans le haut, etaient
garnies tout autour d'une ruche de laffetas de la nuance
de la robe, et, en dedans, d'une ruche de taffetas hlanc.
Les manches de dessous etaient larges et boulfantes, tn
fine batiste, ä poignets releves, brodes et piques de meme
que le col. Un petit bonnet paysanne en maline, dentelle qui
reprend un peu de faveur, avee un gros chou de velours
epingle^ completaif cette toilette. Les gauts etaient de
chevreau mais.

On avait demande, il y a quelqim temps, ä la maison de
commission Lnssalle ei C", 37, rue Louis -le Grand et boule-
vard des Capucines, 1, une toilette eomplete pour un bal de
la micareme ä la Basse-Terre (Guadeloupe). Cette maison,
dont le bon goüt et le tact exquis sont depuis longtemps
connus et apprecies jusque dans nos colonies, a envoye une
robe de taffetas rose ä trois jupes, recouvertes d'autres
jupesde tarlatane d'un blanc eblouissant. Chacune de ces
jupes etait garnie de tout petits volants de tarlatane decou-
pee, tres etoffes et bauts de quatre doigts. La jupe du Las
avait sept volants, la seconde cinq, et la troisieme trois. Le
corsage etait de taffetas rose, tout couvert de petits vo¬
lants de tarlatane decoupee, poses en arriere et autour des
epaules. Sa pointe etait ornee d'un gros bouquet de roses
mousseuses qui remplissait en avant l'intervalle des vo¬
lants, et il etait termine dans le haut par un entre-deux
brode. Les manches de taffetas rose etaient bouffantes ,
recouvertes de petits volants de tarlatane et bordees d'en-
tre-deux. La coiffure etait une guirlande de roses mous¬
seuses pareilles ä Celles du bouquet. Une echarpe de tarla¬
tane, un eventail de nacre et de plumes blanches, et des
gants de chevreau blaues ä boutons d'or, Etaient les acces-
soires de cette toilette, ä laquelle etait Joint aussj un cerin
contenant une parure de perles ffnes et de hrillants que la
maison Lassale ei C avait ete chargee de faire remonter
ä la modela plus nouvelle.

Madame Piroi-felü, 20, nie Neuve-Saint-Auguslin, qui
avait fourni les fleurs de celte parure, en a fait pour Paris
meme plusieurs autres pleines d'eclat et de fraicheur.
L une, de verveine corail, composee d'un bouquet de cor¬
sage et d'une coiffure de verveine et de rubans, etait des-
linee ä aecompagnerune rohe de lulle blanc avant dans le
bas des masses de rouleaux de lulle Liane , separcs de
cinq en cinq par des ruches tres touffues, le tout montant
tres haut et faisant absolument l'effet d'une neige. Le cor¬
sage etait recouvert d'une berthe formee, eonime la jupe,

de rouleaux de tulle, et terminee par une ruche. De cöte
etait nouee une large ceinture de ruban corail, et la pa¬
rure devait Stre completee parunpeigne, uncollier, et des
boucles d'oreilles en camees de corail.

Des grappes de marronnier d'Italie d'un beau blanc,
avee les contours teintes de cerise, devaient, l'une tres
touffue releverd'un seul cöte une longuejupede tulle re-
couvrant une premiere jupe bouillonnee ; Lautre, plus pe
tite, marquer le milieu d'un corsage de tulle bouillonne sur
laffetas blanc ; et la troisieme, tenantä une loute mignonne
guirlande de feuillage, devait elre fixee sur un large ban-
deau de cheveux hlonds legerement ondules et i'rises ,
tandis que l'extremite de la petite guirlande se perdait du
cöte oppose, sous les coques bien lisses du chignoa, rete-
nues par un peigne ä trois rangees de perles de corail.

II faut l'imagination exercee et feconde de madame
Ple-Horain pour avoir pu rever et produire, sous l'in-
fluence d'une temperature vraiment siberienne, les nou-
veautes de printemps fraiches et gracieuses comme celles
que nous venons d'admirer dans ses beaux magasins si ad-
mirablement situes, 27, rue de Grammont. Un de ses cha-
peaux de visites est de taffetas, de crepe et de tulle mauves.
La calotte de tulle est liseree de taffetas, la passe de crepe
aeropbaneliseree de taffetas, et le bandeau, de crepe ega-
lement, est coupe parparties, de taffetas. Le bavolet, re¬
couvert d'une haute blonde, a le pied en taffetas et la tele
en crepe. Sur la passe est pose un delicieux apprfit-fan-
chon de blonde, coupe au milieu par un entre-deux de
denteüe noire. Sur le cöte est un saule en plume frimatee
retenu par une agrafe d'or ornee de perles. Le dessous,
qui fait un peu remonter la passe, est compose' d'une
ruche de eröpe enveloppee d'un ffot de tulle illusion. Les
brides sont de taffetas mauve brode ä l'aiguille de petites
etoiles blanches.

Un autre chapeau qui merite une mention speciale est
en crepe epingU, nouvelle etoffe d'ete dont madame PW-
Horain a tire un parti ravissant. Ce chapeau est de deux
nuances : Solferino, c'est-ä-dire rose plus vif que le rose
de Chine, et gris feutre fonce. Le fond ä la vieiüe est rose,
separe au milieu par un nceud de deux nuances. Toute la
passe et le bandeau sont gris feutre, coupes par des atta-
ches de ruban rose, et autour du pied du bandeau est un
gros ruche de dentelle noire haute de 6 centimelres. Le
bord, dessus et dessous, est ruche de dentelle noire haute
de 2 centimetres. Le bandeau est retenu par trois toutes
pelites fleches d'aeier (in; les brides n° 2 sont de deux
tons.

Nous avons vu aussi chez madame Ple-Horain de ces
coquets petits bonnets d'interieur dont le secret semblait
perdu, et de ces riches coiffures dont la variete prouve
surabondamment que la saison des bals n'est pas terminee.
Rien de plus noble et de plus 61egant, par exemple, que
celles qui sont ornees de plumes avee trois belies agrafes
antiques reliees entre elles par des chaineties d'or.

Un meuble qui convient ä toutes les epoques et en lous
les temp?, mais particulierement aux moments indetermi-
nes et transiloires, c'est le cachemire de l'Inde , dont on
trouve un choix si brillant dans les riches galeries du
Persern, rue de Richelieu, 74. En effet, s'il donne de reie-
gance ä une toilette d'hiver qui semblerait un peu negli-
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gee et un peu lourde avec un mantean de drap, il ajoule
du serieux a une aulre toilette peut-etre un peu legere, si
eile n'elait recouverte que par une confection de prin-
temps.

Les chäles du Persern sunt nouveaux comme dessins,
comne coloris et comme dispositions. Ils ne sont genera-
lement que d'une seule couleur, c'esbä-direqu'ils ont dans
le milieu un fond uni imperceptible affeetant plusieurs fl-
gures diverses, puis d'enormes liordures reproduisant les
meandres les plus capricieux et les plus insaisissables. Le
Persern a, comme chäles moins habilles, de charmants ca-
chemires rayes d'excellent goüt et de prix tres aborda-
bles.

On va porter ce printemps beaueoup de chäles de ea-
chemire uni ou brode, ornes de tres grands volants de
dentelle ou de guipure ; nous en avons vu de tres remar-
quables fabriques pour cet usage par la maison Ferguson,
40, rue des Jeüneurs, chez laquelle s'approvisionnent bon
nombre de nos prineipaux magasins de nouveautes. Nous
avons vu aussi, sur une personne renommee par la gräce
et la riebesse de ses parures, une robe de satin bleu toule
recouverte de dentelle de Cambrai, cette dentelle entiere-
ment creee et si hautement perfeclionnee par MM. Fer¬
guson, et il nous a öle absolument impossihle de persua-
der ä une dame qui se posait comme tres compelente sur
la question des dentclles, que toute cette garniture n'elait
pas du Chantiliy le plus authentique.

Avec la dentelle Lama, autre creation de la maison
Ferguson, ou fait de tres belles pointes ou des chäles dou-
bles, qui sont un charmant complement ä une toiielte
d'ete, et qui l'hiver sont tres convenables pour entrer dans
unbal.

Un autre complement, selon nous, indispensable ä une
toilette de bat, c'est un parfum doux et leger, tel, par
exemple, que les gouttes de violette ou le parfum des brises
de mai de la maison Violet; Tout le monde connalt la su-
periorite du savon de Thridace, propriete speciale de cette
parfumerie renommee, et l'efficacite de \a creme Pompadour
contre l'apparition des rides. La rosee des Abeilles semble
destinee ä un meme succes. Inventee depuis peu, cette lo-
tion bienfaisante a deja pris un rang remarquable parmi
les cosmetiques les plus distingues.

Madame Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N" 594.

Toilette le diner. — Coiffure ä bandeaux releves avec
nceud de cheveux retombant tres bas sur le cou. Cache-'peighe
en dentelle blanche. B

Robe de moire antique gris-perle rose, ornee de boutons de
meme couleur et de dentelle blanche. Cette robe est sans couture
ä la taille.

Le corsage est montant.
La manche, taillee en pagode tres large du bas, ne forme pas

de plis a l'emmanchure. La couture devant est creusee et deux
gros plis sont formes ä la saignee de facon ä ramener le bas de
la manche en avant, ce qui lui donne l'apparence d'une larec
manche a coude. Le cöte interieur de la manche s'arrondit du
bas et est plus long que le dessus; on apereoit ainsi la ruche
de taffetas blanc qui garnil cet interieur.

Un revers plat part de devant Ventournure et cache la couture
etlana.ssance des plis. Ce revers estborde d'une petile dentelletres froneee.

Sur ce revers il y a trois boutons ronds et plats entoures de
deux rangs de petite dentelle froneee: un quatrieme bouton en-
toure de meme, est au bas de la manche apres la naissanc'e du
revers, derriere.

La rohe est garnie devant, du haut en bas, de boutons encadres
de dentelle. Tous ceux du corsage sont d'egale grandeur ■ä parlir
de la taille, ils vont en grandissant vers le bas. Le demier a
4 centimelres de diametre; ceux du haut n'en ont que deux

petile Hiebe de lulle a l'encoluve.

Sous-manches de tulle brode, avec poignet en entre-deux ei
volant de dentelle sur le poignet.

Toilette du matin. — Coiffure ä bandeauxboutfants. Chignon
'.res tombant, compose de grosses nattes Idches entrelacees.
Nceud en ecaille ä boules d'or.

Robe de taffetas vert clair, garnie de taffetas vert plus foncp
Les garnilures ä la mariehals sontdoublees de taffetas violet'
Tonte cette robe est en droit fil.
Le corsage et la jupe sont sans aueune couture ä la taille gj

devant ni derriere.
Des boutons plats garnissent tout le devant; ils ont au corsaw

1 et 1/2 centimelres de diametre et 3 au bas dela jupe.
L'ornement se compose d'un plisse ä la vieille, dont le milieu

forme des tuyaux conlraries. Cet ornement, qui simule une
basquine devant, descend sur le dos en forme d'un corsage demi-
montant et carr£. II y a entre les garnilures, ä la hauleur de la
ceinture, un ecart de 6 centimetres, et deux paus de taffetas
double de violet sont cousus sous ces garnilures de maniereäse
nouer devant.

Les manches, tres larges et tres bouffantes, sont monfe saus
fronces devant ä l'entournure, tandis que derriere il y a trois
rangs de petites fronces coulissees- Le bas de ces manches (qui
a de 35 ä 38 centimelres de tour) se termine parcinq rangs de
pelites fronces coulissees. L'interieur est garni de violet.

Une garniture est posee en guise de parement; eile part da
bas de la manche devant et monte en biaisant dans la directim
du coude.

Le devant de la jupe se compose de trois les, qui vont du haut
en bas comme a toule jupe unie; mais ä partir de chaque cöle
de ce devant, la jupe s'arrele sous la garniture et le bas de la
jupe (des cotes et derriere) forme un volant dont le point de
depart est cousu aux bords des les du devant. Co volant forme
une trame arrondie derriere, tandis que le bas du devant est
abattu pour degager le pied.

Au dos, sous la partie carree de la garniture, il y a neuf rangs
de coulisses, aussi larges du haut que le carre de la garniture,
puis se degradant en descendant jusqu'ä n'avoir que 3 centi¬
metres de largeur au creux de la taille. Le taffetas est serrea
tres petites fronces dans ces coulisses ; les deux rangs de fronces
du bas descendent un penVplus que la longueur de la taille et
fournissent ä la tournure une ampleur froneee.

Cette robe, d'une idee toute nouvelle , est fort gracieuseet
obtient un grand succes dans la maison Gagelin.

Petit col, sous-manches et manchettes relevees en batiste
piquee.

L'HOROSCOPE.
Sccues Iiistoriqtic«. (I800-1S15 )

I.

Representez-vous Saint-Petersbourg, il y a aujour-
d'hui soixante ans, par une soiree de la fin de l'liiver.

On etail en avril.
En Russie, dans le mois d'avril, on voit encoredes

glagons sur la Newa et de la neige sur les toits.
Huit heures du soir venaient de sonner ä la grande

liorloge du palais de Peterhoff; c'est dire qu'il faisail
dejä nuit noire.

Un enfant, qui pouvait avoir une dizaine d'annees,
se tenait pres du palais du prince Tufiakin, sous le
vestibule.

II etait lacilurne, immobile, triste. Si l'on avail
pu percer l'obscurite qui commencait ä envelopper
tous les objets aulour de lui, on n'eüt pas tarde a voir
que deux grosses larmes roulaient dans ses grands
yeux bleus.

— Comment passerai-je cette nuit? se deman-
dait-il.
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De niinces vetements, de couleur brune, couvraient
son corps im peu aftiaigri. Gepenrlant l'enfant, pour
combatlre l'invasion du froid, qui etait encore vif dans
celte saison, chauffait ses mains Iransies ä un soupi-
rail des cuisines.

— La bonne odeur de rot et de coulis qui vient
par ces barreaux! reprenait-il. Heureuses gens que
ces marmitons! Ils ont de bons morceaux ä bouche
que veux-tu. Mais, moi, comment dinerai-je ce soir?

Et comme pour prendre un ä-compte sur les fes-
tins du prince Tufiakin, il ouvrait ses narines de
maniere ä arreter au passage la fumee des fourneaux
qui s'echappait par le soupirail.

— II y a, poursuivait-il, une cbanson russe qui est
tiree d'un proverbe francais; on y dit que Dieu donne
la päture aux petits des oiseaux et que, par conse-
quent, il a toujours un grain de froment pour l'orphe-
lin. S'il en est ainsi, j'ai droit plus que lout autre ä
la protection de Celui qui est au ciel. Orphelin! je le
suis deux fois. Ma mere est morte de fatigue, il y a
qualre ans, en revenant de Kasan, oü eile etait allee
vendre des pelleteries. Mon pere a peri, il y a six
mois, en remorquant un bateau marehand dans la
Newa.

Ici les deux larmes, toujours pretes ä s'echapper
de ses yeux, se suspendaient comme deux perles ä ses
longs cils.

- Depuis ce dernier malheur, reprenait-il, j'ai
mene une vie plus penible que celle d'un ebien er-
rant. Je nie suis presente au port pour y faire des
commissions, mais les portefaix, s'imaginant que je
venais prendre une part de leur salaire, m'ont chasse
avec des injures. J'ai tendu la main de porte en
porte. Quelques bonnes ämes m'ont donn6, mais les
indifierents me criaient: « Un grand garcon tel que
toi, se faire mendiant! c'est ä en mourir de honte. »
A la fin je suis brise. Que le Pere Celeste m'assiste,
s'ilne veut pas que je meure cette nuit de froid et de
faira!

11 en etait la de son monologue lorsqu'un bruit
etrange, qui partait d'une rue voisine, vint se faire
entendre jusque sousles colonnes du palais.

L'enfant leva la tete et regarda.
Dix ou douze hommes du peuple poursuivaient

avec un accompagnementoblige de grosses injures
une femme dejä ägee. La malheureuse crealure etait
haletante. Quoique la nuit füt fort epaisse, l'enfant
avait pu distinguer que la fugitive etait couverte de
liaillons et qu'elle avait une mandoline moldave ä la
main.

— Va-t-en, sortiere maudite! disaient quelques-
unes de ces voix.

— Si tu passes encore par cette rue, reprenaient
quelques autres bouches de ce groupe menacant, nous
te jetterons ä l'eau, fille du diable!

Quant ä la femme poursuivie, comme eile mettait
sa force tout entiere dans l'action de fuir, eile ne
sonnait mot. Seulement, au bout de deux ou trois
minutes, quand eile eut vu que la meute se decidait
a ne pas lui faire une pluslongue chasse, eile s'arreta
el, d'un gesle bizarre, quin'etait pas depourvu d'une
certaine noblesse, eile eut l'air d'invoquer contre ses
persecnteurs une mysterieuse conjuration.

— Ah! dit alors l'enfant ä demi-voix, c'est Zinka
la Devineresse,

Il avait eu beau ne prononcer ces paroles que d'un
ton etouffe, la femme, douee sans doute d'une grande
delicatesse d'organes, les avait entendues.

— Qui donc sait mon nom par ici? demanda-t-elle.
En möme temps, eile dardait la pointe de deux

grands yeux bleus sur le cöl6 par oü etait sortie la
voix.

Zinka la Devineresse (on l'a peut-etre devine) ap-
partenait ä une race ancienne et proscrite dont les
divers troncons sont dissemines sur le monde entier.
En Ecosse, on nomme ces troncons des gypsis;
en Espagne, des zingari; en France, des bobemiens;
en Hongrie et dans le Nord, des tziganes. Vous avez
vingt fois rsncontre ces types en parcourant nos pro-
vinces du Midi. Sur la lisiere des Pyrenees comme sur
les rives du Danube, ils sont nomades, maquignons,
musiciens, tireurs de cartes, bateleurs. Zinka avait
bien en eile tous les signes caracterisliques de cette
famille inconnue,

Keste immonde
D'un ancien monde, »

comme a dit un poete. Sur une tete Orientale, de longs
cheveux noirs, roides et luisants comme la criniere
du cheval, la peau bronzee, des yeux de diamant, la
bouche grande, les levres epaisses, Je menton aigu.

— Qui donc sait mon nom par ici ? dit une se-
conde fois la diseuse de bonne aventure.

Mais avant que l'enfant eut repondu, Zinka, arm^e
de la puissance desnyctalopes, avait perce l'ombre de
son regard et distingue cette Silhouette accroupie
devant les dernieres etincelles d'un foyer avare. II
n'avait pas fallu beaucoup de temps ä la bohemienne
pour comprendre qu'elle se trouvait en face d'une
misere encore plus grande que la sienne. En deux
bonds, eile etait arrivee jusque sous la colonnade du
palais.

— Est-ce que tu me connais, petit? demanda-t-
elle ä l'orphelin.

— Tout Saint-Petersbourg connait Zinka la Chi-
romancienne.

— Tu pourrais ajouter que tout Saint-Petersbourg
me bait.

— Les autres obeissent ä leurs goüts, repondit
l'enfant; mais moi, malheureux, je n'ai pas le droit
de hai'r ceux qui me ressemblent.

Ces paroles firent tout ä coup tomber la colere du
eceur de la Devineresse.

— Est-ce que tu ne serais pas, comme les autres
enfants de cette ville, sorti d'un nid de serpents ? re-
prit-elle. Quel est ton pere?

— Je n'ai plus de pere.
— Ta mere, alors?
— Elle est morte.
Pour le coup, la tete de la bohemienne rayonna

comme si une langue de feu l'eüt enlouree.
— En verite, petit, tu n'as pas de parents ni

d'asile? Eh bien ! tu avais raison de dire tout ä l'heure
que nous nous ressemblions.

Puis, apres un instant de silence :
— As-tu dine?
— Non, Zinka. Je n'ai pas de pain non plus.
— Uassure-toi, j'en ai pour nous deux, moi, au

moins pour ce soir.
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En parlant ainsi, eile lui fit signe de se lever.
— Quittons le veslibule de ce palais. Tiens, ä

cinquante pas d'ici, au bout de cette ruelle deserte,
se trouve une guerite abandonnee; ce sera un meil-
leur abri pour deux pauvres oiseaux battus par le
vent humide de l'hiver. Allons, viens, petit; je t'in-
vite ä y diner avec moi.

Ces deux infortunes s'etaient-elles eomprises? II
est permis de le supposer, car en ce moment meme,
l'orphelin et la bohemienne se regardaient comme
s'ils se fussent connus toute leur vie.

Cinq minutes, au plus, suffisaient pour operer le
deplacement que Zinkavenait d'indiquer.

Aupres de la guerite, qui lui servait de gite
de temps en temps contre la pluie et la neige,
la devineresse trouva un amas de branches de bois
mort et de feuilles seches. D'un coup de hriquet,
applique contre une pierre, eile fit jaillir une dizaine
d'etincelles, et bienlöt une flamme vive et penetrante
repandit une douce chaleur autour d'eux.

— Est-ce que cela ne vaut pas mieux que la fu-
mee qui sort des cuisines d'un prince?

L'enfant ne put se defendre de laisser paraitre sur
ses levres un sourire de conlentement.

— Voilä du feu, reprit la sorciere; c'est dejä bien,
mais ce n'est pas tout.

A sa robe en guenilles etait attachee une sorte de
bavresac en cuir ; Zinka en tira tour ä tour un jam-
bon de renne fume, une poignee de fruits secs et
deux petils pains d'orge.

— Eh bien ! que dis-tu de cela, petit?
L'enfant la regardait avec desyeux etonnes.
— Atlemls! attends! il y a aussi ä boire!
En parlant ainsi, eile lui faisait voir une pelite

bouteille recouverte d'osier et pleine d'une de ces
genereuses eaux-de-vie dont les babitants du nord de
l'Europe ont besoin pour neutraliser l'influence de leur
climat.

A l'aide d'un petit couteau ä manche de buis, eile
fit ensuite deux parts egales de ses provisions.

— Tiens, voilä ce que te donne la fille du diable !
ajouta-t-elle en faisant allusion aux injures que les
gens du peuple avaient proferees contre eile un quart
d'heure auparavant.

II se mirent ä faire leur repas.
L'enfant pleurait presque de joie.
Apres qu'il eut mange dix ou douze bouchees de

jambon, la bohemienne approcha le flacon d'eau-de-
vie de ses levres.

— Bois, dit-elle, et conviens qu'il y aurait de quoireveiller un mort.
En effet, l'enfant se sentait ranime au point de

n'etre dejä plus le meme. Sa figure, eclairee par la
flamme qui s'elevait de l'amas de branches seches,
brillait d'une beaute pure, la beaute si fugilive du
premier äge.

Au moment oü Zinka se disposait ä lui donner des
figues, une exclamation rapide sortit des levres de ladevineresse.

— Comment te nommes-tu? lui demanda-t-elle.
— Michel Zibin.
— Eh bien! Michel Zibin, je vais te donner un

dessert si brillant qu'il tenlerait un prince.
—- Voilä dejä de bonnes figues de SmyrneZinka,

— II s'agit de quelque chose de meilleur encore
que les figues d'Asie, Michel.

— Que voulez-vous donc dire ?
Ici, tout en ayantl'air de se recueillir pour repon-

dre, la devineresse jeta une poignee de feuilles seches
sur les charbons du brasier. Au meme instant une
lueur rougeätre eclaira le visage de l'ö'rpheTüi.

Zinka ne detachait plus ses yeux de la tele de son
jeune convive.

— Tous les signes de la plus grande reussite sont
inscrits sur ces traits-lä, murmura-t-elle.

— Oü est votre dessert? reprit l'enfant avec l'atti-
tude d'espieglerie qu'on pardonne toujours ä cet äge.

— Mon dessert! Ah! c'est une facon de parier.
J'ai voulu donner ä entendre que je te dirai ta bonne
aventure.

— Zinka, vous vous moquez d'un pauvre enfanl.
— Me moquer de toi, Michel! Bourquoi?
■— C'est que, voyez-vous, je sais bien que vous etes

fort habile dans votre art et que vous faites payer fort
eher vos secrets. Ce que je sais aussi, c'est que je
n'ai pas plus d'or ni d'argent qu'il pourrait en tenirä
la patte d'une fourmi d'Odessa.

-- Mais, mon garcon, je ne le prendrai rien. Te
reveler de helles choses gratis, c'est lä le dessert que
je t'ai promis.

La pythonisse s'interrompit un instant afin de faire
quelques gestes empreints d'un sens cabalistique;
apres quoi, eile reprit :

— Michel Zibin, tends-moi la main gauche.
L'enfant obeit.
— Je t'annonce d'abord, reprit-elle, que tu pas¬

seras la nuit qui vient dans un des plus beaux palais
de cette capitale, sur un lit plus doux que celui du fils
d'un czar.

— Zinka, vous continuez ä vous moquer de moi,
— Je n'ai jamais parle si serieusement, je tele jure.

Ne retire pas ta main.
— II y a encore de nouveaux bonheurs ä me pre-

dire?
— Enfant! il n'y a que trois hommes en Europe

qui puissent se vanter d'avoir une main plus lieureu-
sement frappee de fibrilles que la tienne : — le ge-
neral Napolöon Bonaparte, premier consul de la
Republique francaise, qui sera bienlöt empereur; —
un autre soldat, le general Charles-Jean Bernadotle,
qui deviendra roi de Suede et de Norwege; — et un
juif, Samuel Rothschild, simple colporteur de Franc-
fort-sur-le-Mein, qui finira par etre le banquier des
rois et le roi des banquiers.

-—Eh bien! Zinka, dit l'orphelin, qui ne s'elait
pas arrete a cette nomenclature, quelles prosperiira
votre art de prophetesse me promet-il encore?

— Ecoute bien, enfant.
-— Parlez.
•—- Des demain (tu vois qu'il n'y a pas longtemps

ä attendre), tu deviendras le protege et bientöt le
page d'une des grandes dames de la cour de flussre.

— Saint-Nicolas! serait-ce possible?
— On te dücrassera, on te couvrira de beaux ha-

bits, on te mettra entre les mains de mailres en la»
de science, d'art et d'agrement; on fera enfindetoi,
pauvre mendiant, un gentilhomme accompli, toujours
bienvenu partout oü il se presentera.

L'enfant ne se sentait pas de joie.
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— Attends, Michel, ce n'est pas lernt.
__Est-ce que je serais destinö, moi aussi, ä de-

venir roi ou empereur?
__Pas tout ä fait. mais peu s'en faut. Un jour, tu

t'ennuieras de la vie qu'on mene dans les palais.
Comme l'Europe sera alors en feu, tu iras au camp,
prenant part ä la guerre. Chacun des coups de sabre
donnes par loi paraitra valoir vingt coups de sabre
donnes parun autre. En le promenant paeifiquement,
un soir, tu aecorapliras un fait d'armes qui le cou-
duira des le lendemain ä une grande fortune.

__ Que de contes bleus! s'ecriait Michel.
— Je ne dis pas un mot qui ne soit vrai, tu l'eprou-

veras. Türe, honore, riebe, bien marie\ tu nie ren-
conlreras etant assis dans une voiture trainee par
quatre chevaux. C'est pour dans quinze ans, en-
tends-tu. Dans ce temps-lä, mon fils, la pauvre Zinka
sera bien \ieille, et, avant de inourir, eile pourra te
saluer de ces paroles : « T'avais-je menli?»

En parlant ainsi, eile tendait a Michel Zibin une
derniere gorgee d'eau-de-vie.

— II se fait tard, ajoula-t-elle, nous allons nous
quitter pour aller chacun au-devant de notre destinöe.

L'enfant, emu, repondit qu'il ne voulait pas encore
se separer d'elle.

— Va, lui dit-elle, pour tout remereiment, garde
le souvenir de la pauvre bohemienne, la lille du
diable.

Elle mit sa mandoline en bandouliere, replaca la
petile bouteille d'osier dans le havresac, serra la
main ä l'enfant et s'envola dans l'ombre, pareille ä
une chauve-souris.

Michel Zibin se retrouvait donc seul; mais ce ne
devait pas etre pour longtemps.

Comme il n'y avait plus de bois mort ä jeter sur les
charbons, le feu allait s'cteindre, et l'orphelin se dis-
posait a chercher un gite ailleurs, lorsqu'une voix
d'liomme resonna ä deux pas.

— Halte-lä, petit : on ne passe pas si vite.
Cette voix d'homme, c'etait le bonheur qui se pre-

sentait brusquement afin de lui barrer le cbeniin.

II.

A la lueur d un dernier tison qui se mourait sous
la cendre, Michel Zibin put demeler les traits de
celui qui venait de rinterpeller d'une maniere si
inattendue.

L'homme etait de haute taille, bien decouple; il
portait une pelisse garnie de fourrures ä la facon des
personnages. En guise de coiffure, il avait une cas-
quetle blanche, coupee de bandes rouges et terminee
par une visiere de cuir. En marchant, il faisait sif-
ller une cravache, mais probablement pour se donner
une contenance.

II avail, comme tous les Russcs, la figure rasee.
— Qui es-tu? demanda-t-il d'une voix assez douce

au petit vagabond tout tremblant.
— Un pauvre enfant sans famille et sans abri.
— Coounent te nommes-lu?
— Michel Zibin.
— Ton äge ?
— Dix ans.
— Fort bien, ajoula l'homme apres avoir regarde

l'enfant sous le nez; ta figure me revient assez. II y
a des chances pour que tu puisses faire notre affaire.

— Quelle affaire, monseigneur?
_— Appelle-moi monsieur tout court, afin de ne

pas blesser les oreilles des autres. Quant ä l'all'aire
dont je te parle, tu sauras plus tard en quoi ellecon-
siste. En altendant, suis-moi.

— Oü eä, monsieur?
— Tu vas le voir.
Ils n'avaient pas fait dix pas que l'inconnu repre-

nait :
— II faut vraiment, petit, que nous ayons eM6 prö-

destines ä nous rencontrer. Figure-loi qu'il y a bien
vingt ans que je n'ai traverse cette ruelle, que je n'ai
jamais aimee, altendu que c'est d'ordinaire un lieu
de rendez-vous pour les bohemiens et les gens sans
aveu. Mais tout ä l'heure, en longeant le quai de la
Newa, j'ai entendu je ne sais quelle voix mysterieuse
se pencher ä mon oreille et me pousser de ce cöte.
J'y suis venu, je t'y ai vu, je t'emmene : on dirait que
loul cela elait ecrit.

Michel Zibin avail bien envie de parier en cet en-
droil de la prediction de la devineresse, mais il se
retint ä temps, moitie par discretion, moitie par mo-
destie.

Chemin faisant, l'homme recommencait le dialogue.
— Tout me fait supposer que tu plairas ä la prin-

cesse.
— Quelle princesse?
— Tu le sauras bientöt. Viens toujours passer la

nuit au palais.
Pour le coup, Michel Zibin ne pouvait s'empßcher

d'admirer mentalement le prodigieux savoir de Zinka.
— Yoilä dejä ses promesses qui se r^alisent, se

disait-il.
Deux fois, de cent pas en cent pas, l'homme s'ötait

ä demi arrele dans sa marclie pour regarder l'enfant
ä la lueur des reverberes.

— Oui, reprenait-il en se parlant ä lui-meme,
oui, il est bien portant, il est d'une figure avenante,
il est vif : il a tout ce qu'il faut pour remplacer digne-
ment le Circassien de la princesse.

— Si c'est de moi qu'il est question, monsieur, se
hasarda pour la seconde fois ä dire Michel Zibin, ap-
prenez-moi donc, s'il vous plait, ä quelle princesse je
dois avoir affaire?

L'homme, dislrait et fatigue, repondit :
— A la princesse Potocka.
Michel Zibin, qui n'elait pas encore tres familier

avec le grand monde russe, ne se trouvait guere plus
avance.

Cependant j'imagine que, pour ce qui est du lec-
leur, ce doit etre toule aulre chose.

Les Mimoires publies dans la premiere partie de
ce siede, tant en France qu'en Russie, ont suffisam-
ment fait'connaitre la princesse Potocka. On sait que
c'etait une femme des plus distinguees de la cour
d'Alexandre I er . Delle, spirituelle, delicate, aimant
avec passion les arts, les fetes et les plaisirs de l'es-
prit, eile donnait le ton ä la societe moscovite ä
l'epoque dont nous parlons. Les grandes dames russes
la reconnaissaient comme un chef de file toujours
obei.

Mais la princesse Potocka avait, comme tous les
personnages qui etaieiil n<?s dans le siecle de Cathe-
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rine II, des manies ou des pmlilections exklusives-
Ainsi on avait eleve sous ses yeux, dans son palais,
un pelit esclave de Circassie, fort bei enfant, dont eile
aimait les mulineries. Du jour ou il avait pu marcher
et courir, l'enfant du Caucase avait endosse" un fort
jolicostume style Louis XV, dessine par sa maitresse,
et l'on avait fait de lui un page. 11etait toujours der-
riere le fauteuil de sa maitresse, ou sur son traineau,
ou dans sa voiture; il l'accompagnait en tous lieux,
ayant charge de porter son eventail, de donner ou de
recevoir ses leltres, ses bouquets, ses invitalions de
bals et de diners.

Bref, il etait pour la princesse ce que le nain Bebe
avait ele pour le roi de Pologne.

Cet hiver meme, au moment oü il entrait dans sa
dixieme annee, le Circassien avait ele pris d'un gros
rhume apres une eourse imprudenle sur les quais; il
y avait eu complication de rougeole, et il elait mort.

La princesse se lamenlait. Hellas! oü et comment
trouver un page qui remplacät le Circassien?

On avait fait venir Juslinien Obrenowicht, l'inten-
dant, en lui recommandantde chercher.

Justinien Obrenowicht, l'intendant, etait justement
riiomrae qui venait d'aborder Michel Zibin dans la rue
des Bohemiens. II y avait dejä huit jours qu'il cher-
chait d'un bout ä l'autre de la ville, raais inulilement.
Jusqu'ä ce jour, il n'avait reussi ä mettre la main que
sur de petits Moujicks au poil fauve ou sur de petits
Cosaques au nez ecrase. Besespere du peu de succes
de ses recherches, il songeait ä cornmencer une ex-
cursion dans les provinces, et peut-etre meme au
Caucase, quand un bon vent, soufflant du fleuve,
l'avait pousse dans la ruelle.

C'etait alors qu'il avait repete, avec un sourire de
satisfaclion, en parlant de Michel Zibin :

— Dix ans, une figure avenante, de l'espieglerie,
c'est bien le page qu'il laut pour remplacer le Cir¬
cassien.

Apres une demi-heure de marche, l'homme et
l'enfant arrivaient enfin dans le quartier elegant de
Saint-Pelersbourg, devant le portail d'un hötel ma-
gnifiqueraent eclaire.

— C'est lä, petit, dit l'intendant.
Michel Zibin etait lout tremblant.
— Est-ce que tu as peur d'etre mal accueilli au

palais? lui dit l'intendant.
— Barne, monsieur, je ne connais pas la prin¬

cesse Potocka, moi, repondit 1'orphelin,
En meine temps il montrait ä Obrenowicht son

miserable accoutrement, ses chaussures usees et sa
figure assez peu propre pour qu'il püt comparaitre
devant une grande dame, une princesse.

— Sois tranquille, lui dit l'intendant ensouriant,
tu ne verras la princesse que demain et dans un tou't
autre costume. Provisoirement, on va songer ä te faire
passer une bonne nuit.

Obrenowicht reprit :
— A propos, as-tu dine?
— Oh! oui, monsieur.
— Diable, tu reponds cela du ton d'un gaillard

qui aurait eu son couvert mis ä la table du czar lui-
meme. Qu'as-tu mange?

— Du jambon de renne fume,
d'orge et des.figues.

— Yrai repas de bohemien ; tu en feras de meil-

monsieur, du pain

leurs ä l'avenir, je te le promets. Mais, voyons, Das
de fausse honte. Enlrons.

L'intendant fit retentir un lourd marteau qui retom-
bait sur un rond de fer, et, une seconde apres la
grande porte de l'hötel tournait sur ses gonds.

— Qu'on mene cet enfant dans une des meilleures
chambres du palais, s'ecria Justinien Obrenowicht.

Michel Zibin dorrnit ä peine, tant il etait emer-
veille de lout ce qui. lui arrivait depuis la prediclion
de la sorciere.

Le lendemain, dans la malinee, au moment oü il
commeneait ä ouvrir ses yeux, rejouis par un doux
sommeil, l'enfant apercut tout pres de son chevet un
homme qui paraissait epier ses mouvements.

Cet homme n'etait autre que l'intendant.
— Ecoule, petit, dit le personnage ä Michel Zibin.

Hier, au moment oü je t'ai recueilli, quand tu enetais
reduit ä coucher ä la belle etoile, tu n'etais qu'un
petit vagabond, abandonne ä la froide pilie des pas-
sants; tu vas elre bienlöt le plus choye des enfanls,
un page, presque un prince. Mais si lu veux arriver
a ce degre de bonheur, ne t'avise pas de vouloir con-
trarier la destinee; obeir, c'est ce qu'il y a ä faire,

— J'obeirai, monsieur, repondit Fenfant.
Beux valets entrerent.
— Le bain du page est pret, dirent-ils.
— Michel Zibin, tu vas prendre un bain; obeis,
Les deux valets s'emparerent de l'enfant et ne le

rapporterent dans lachambre qu'au bout d'uneheure,
c'est-ä-dire apres qu'il eut pris un bain administre ä
la maniere Orientale.

Beux autres valets se presenlerent, ayant de riclies
etotfes sur un coussin.

— Qu'est-ce que ceux-lä veulent? demanda l'en¬
fant.

— T'habiller.
— Je suis pret.
Ilsapportaient un costume circassien, qu'on passa

au petit vagabond.
Vingt minutes suffirent pour que Michel Zibin eüt

mis des bas de soie de la Chine, des guetres en cuir
du Maroc, des babouches de Bagdad, un pantalon
boulfant, un caftan vert, rehausse d'arabesques en
or, un turban de cachemire, surmonte d'une aigrette,
et une ceinture rouge ä laquelle pendait un petit cime-
terre dont la poignee etait enrichie de pierreries.

On presenta une glace au nouveau page.
— Eh bien ! comment te trouves-tu ? demanda l'in-

tendant ä 1'orphelin.
— Me voilä tellement change que je ne merecon-

nais plus moi-meme.
— Suis-moi maintenant. Je vais te presenttr a la

princesse.
— J'obeis.
On etait ä l'heure oü, venant de se lever, la prin¬

cesse Potocka- recevait ses premieres visites, affaire
importante pour une grande dame de la tin du dix-
huitiemesiecle.

11 y avait autour d'elle, faisant leur cour, desgen-
tilshoinmes du czar, un ambassadeur etranger, un
poete et un general.

Un valet s'approcha d'elle.
— Michel Obrenowicht fait demander s'il peut avoir

1'honneur de presenter ä la princesse le page qui suc-
cedera au Circassien?
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— Mais sans aucun doute.
La porliere de perse ayant ete soulevee, l'intendant

entra en tenant l'enfant par la main.
— Ii est charmant! s'ecria la princesse.
L'exclamalion fut bien vite repetee en choeur par

tous les assistants.
II faut tout dire, Michel Zibin etait merveilleux ä

voir sous le costume d'Orient; sa fraiche et nai've
flgure, tondue pour la circunstance, s'encadrait d'une
adorable facon dans le turban du Caucase, et, ä l'air
qu'il avait en touchant son cimeterre, on aurait pu
aisement supposer qu'il etait ne sous la tente de quel-
que emir de la Circassie.

La ressemblance qu'il avait avec le page qu'elle
venait de perdre causait une vive joie ä la princesse.
II ne lui manquait plus que de savoir s'il etait vif, sür,
intelligent.

— As-tu le pied leste quand il s'agit d'aller porter
une lettre en ville ? lui demanda-t-elle.

— J'ai parcouru cent fois Saint-Petersbourg d'un
bout ä l'antre.

— Pourrais-tu etre maitre d'un secrel?
— Je mourrais plulöt que de trahir la confiance

de la princesse.
— Fort bien. Voilä d'excellentes dispositions.

Vojons l'esprit apres avoir interroge le cceur. Sais-tu
lire?

— Non, madarae.
~ On tedonnera des rnaitres. Sais-tu chanter?
— Non, madame.
— On t'apprendra le violon. II est inutile de te

demander si tu entends quelque cbose aux autres arts
d'agrement; tu ne sais rien?

— Je ne sais quejouer ä la fossette et au cheval
fondu.

— Eh bien ! c'est toute une education ä refaire.
On t'enseignera la musique, la danse, l'escrime, et,
en un mot, tout ce dont a besoin un page de bonne
maison.

— Madame, je vous en serai loujours reconnais-
sant.

— Obrenowicht, ajouta la princesse en les congö-
diant, vous savez qu'on n'epargnera rien pour qu'il
rivalise avec les pages de la cour. Allez !

III.

Rien ici-bas ne va aussi vite que le tenips, ni
l'oiseau qui, de son aile, rase la voüte des cieux, ni
la vague qui s'enroule en plis omluleux sur les plaines
de la mer, ni la chaine electrique qu'on envoie d'un
continent ä un autre continent.

Le temps est le mareheur le plus rapide, parce
qu'il ne s'arretejamais, ni la riaät, ni le jour.

Cinq ans passerent vite.
Pendant ces cinq annees, Michel Zibin avait ete le

plus heureux enfant qu'il y eüt dans la ville des czars.
Sur l'ordre de son opulente maitresse, on lui avait

donne l'instructiou des grands de l'empire.
Un certain luxe et sa bonne mine aidant, il etait

bienvenu partout.
Au bout de la seconde annee, les gens du palais

Werne avaient oublie l'humiLte de son origine.

Quand on le voyait passer ä pied, en caleche de-
couverte ou ä cheval, on s'ecriait ;

— C'est le page de la princesse Folocka.
Et tout etait dit.
Quant ä lui, se rappelant de temps en temps la

prophetie de Zinka la Devineresse, il n'etait dejä plus
si etonne de la clemence de sa destinee. — On s'ha-
bitue si vite ä etre heureux ! — Et puis, il n'ignorait
pas que dans cette jeune et mysterieuse Russie, le
haut du pave appartenait depuis longtemps au hasard
et au chevelier d aventure.

— Qu'etait-ce que Catherine I re ? ■— Une servante
d'auberge.

— D'oü sortaient les Mentzickoff? — D'un petit
garcon qui avait commence par vendre des tourtes,
des brioches et des tartelettes.

— D'oü venaient les Orlolf ? — D'un point de de-
part encore moins eleve.

■— D'oü etaient arrives tant de comtes et de princes
moscovites pleins de faste?— Celui-lä d'un piqueur;
— cet autre d'un barbier; —cetroisieme, et ce n'est
pas le moins noble, d'un pecheur de thon.

— Qui empechait que lui, Michel Zibin, devint un ■
personnage, parce qu'il etait le fds d'un ouvrier des
ports?

Dedaigne ä cause de sa naissance, non, gräce au
ciel, Michel Zibin n'avaitpas cette apprehension.

A force de se frotter au grand monde, il etait
parvenu ä connaitre ses goüts, ses antipathies, ses
predilections, et ses habitudes. Ainsi il savait que si
la societe moscovite etale beaucoup de morgue aux
yeux de l'etranger, eile a cependant trop d'esprit pour
faire la süperbe dans son propre pays. En jetant un
simple coup d'ceil sur son passe d'hier, eile n'ignore
point qu'elle n'est sortie que d'hier des steppes dela
grandeTartariepourmeler son sang au sang des Slaves
et des Germains. Par consequent, eile ne se reconnait
pas le droit ni le ridicule de se montrer difficile sur
les questions d'arbre genealogique ni de regarder un
parvenu de travers.

— Le jour oü je serai un homme, j'epouserai tout
comme un autre une femme de haute volee. Cela se
trouve d'ailleurs dans le programme des bonnes for-
tunes qui m'ont ete predites par la devineresse.

Sur ces enlrefaites, un matin, la princesse le fit
appeler; Michel Zibin s'empressa d'accourir.

— J'ai ä te parier d'une affaire importante, Michel.
— Je suis aux ordres de madame.
— Tu commences ä n'elre plus un enfant. Quel

äge as-tu ä cette heure?
— Quinze ans, madame.
— Eh bien! te voilä dejä trop grand et tu n'es

plus assez jeune pour continuer ä etre mon page.
Michel Zibin ne put s'empecher de pälir, il se disait

in petto:
— Que dwiendrai-je donc si je suis oblige de quit¬

ter le palais*
Mais, par bonheur, la princesse reprit vivement le

dialogue.
■— II est certain qu'ayant pris en cinq ans la con-

sislance d'un homme, je ne peux plus le faire porter
mon manchon, ni ma pelisse, ni mon livre, ni mon
lorgnon, saus crainte de donner üeu ä des commen-
laires blessanis. Ainsi, ä dater d'aujourd'hui, tu
cesses d'etre mon page.
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— Est-ce que madame la princesse me chasse?
demanda l'orphelin sur le Ion de l'anxiete la plus
vive.

— Moi, le chasser, Michel! Pourquoi done?Je
n'aicontre toi aucun Sujet de plainte. Loin de vouloir
te delaisser, j'ai songe ä ton avenir.

— Madame a toujours ete une providence pour
moi.

— Oui, ce matin meme, lout en jetant des gim-
blettes ä mon pointer d'Ecosse, je me suis dit :
« Voyons, qu'y a-t-il ä faire pour Michel Zibin? »
On t'a appris tout ce qu'un homme de bei air doit
savoir, les belles manieres, le beau langage, un peu
de musique, un peu de litterature, un peu de dessin
et beaucoup de danse. Je vais te faire enlrer dans la
diplomatie.

— Mais, madame, il faut, avant tout, pour cela,
avoir de la naissance.

— Tu es cense en avoir, puisque tu as ete le page
de la princesse Potocka.

— C'est juste.
Ici la princesse prit une feuille de papier ä fili¬

grane d'or; eile mit ä sa main de fee une plume, et
apres avoir ecrithuit ou dix lignes au plus, ä la häte,
eile dit ä son protege :

— Tiens, voila un passeport qui te fera parvenir
jusqu'au prince Nariskin, ministre des affaires elran-
geres. II n'y a pas un instant ä perdre; fais ateler la
caleche et va porter toi-meme mä missive.

Or, voici ce que contenait cette lettre :

« Prince,
» Cberchez donc bien, je vous prie; il doit y avoir

S autour de vous, quelque part, une place vacante de
» secretaire; je veux dire une place de secretaire qui
» mene peu ä peu plus loin.

» Michel Zibin, mon page, qui vous remeltra la
» presente cn main propre, ne peut plus elre mon
» page. II est, j'en suis süre, du bois dont on faitles
» diplomales, et c'est pour lui que je vous demande
» cette place de secretaire.

» Je vous revaudrai cette complaisance-la.
» Yotre servante devouee, prince.

:* Princesse Potocka. »

Ce que femme veut, Dieu le veut; — ä plus forte
raison quand la femme est une princesse, encensee
par toute une cour.

Le soir meme, Michel Zibin etait nomme deuxieme
secretaire du prince Nariskin lui-meme.

Pour arriver ä ce poste si envie par les aines des
premieres familles de l'empire, il avait, comme on
dit, passe sur le corps d'une douzaine de candidats
ou de solliciteurs qui atlendaient depuis plusieursannees.

Fortune, voila de tes coups!
— Deuxieme secretaire en titre d'un des ministres

.du czar, disait l'orphelin, le soir, en se couchant,
allons, la pauvre sortiere ri'avait rien outre. I! faudra
bien que j'arrive maintenant, et malgre vent et maree.

II y eut des le lendemain chez Michel Zibin un
changement de front complet.

L'enfant etait dejä un homme.
II mit son cerveau ä la place de son coeur et son

cceur ä la place de son cerveau.

II etait devenu comme par enchantemeht fat, poli,
einpresse, louangeur, joueur, danseur; il faisait la
courbette devant les grands et il ecrasait des petits
de son orgueil; il se montrait prodigue de promesses
et avare de demarches.

Comrocnt ne pas reussir?
Trois ans venaient de s'ecouler au milieu de cette

Vie toute parsemee de petits labeurs dores, de Kies et
d'encbantements.

Une nuit, dans un bal costume, Michel Zibin avsil
distingue une adorable danseuse blanche, blonde avec
de grands yeux bleus et un diademe de diamantsdans
des cheveux.

■—Morceau de roi, se disait-il. Je vaisvoir si, par
hasard, cela ne serait pas pour moi.

Au milieu d'un quadrille, il fut ä meme d'ap-
prendre ce qu'etait la jolie danseuse.

On la nommait Ivane Trogoff, fille d'un boyard,
recemment arrive ä Saint-Petersbourgpouryresider,
du moins jusqu'ä ce qu'il eüt marie la belle enfaut.

Eeau cavalier, valseurreeherche, homme de belles
manieres, ayant ses grandes entrees ä la courä cause
de la double protection du ministre et de la princesse
Potocka, Michel Zibin demanda ä faire ses visilesau
boyard, et il y fut admis.

Des la premiere soiree le comte Trogoff pril le
jeune homme ä part, et lui dit avec une franchise
toute rustique :

— Mon eher monsieur, je ne suis pas precisement
un ours de la Siberie. Mon oeil de paysan voit bien
quelle sorte de miel peut attirer ici une fme mouclie
teile que vous. Tenez, vous voulez la main d'Ivane,
n'est-ce pas? Eh bien! l'auaire peut s'arranger äla
coiulition que nous y meltrons le temps. Je trouve
que, provisoirement, vous n'etes pas sur un assez bon
pied dans le monde. Deuxieme secretaire d'un mi¬
nistre, c'est quelque chose; mais je vous declareqtte,
comme j'ai une mitie d'argenl des monts Ourals a
donner en mariage a ma fille, je tiens ä ce qu'elleail
un mari mieux loli. Soyez seulement attache d'ara-
bassade, et nous aviserons. D'ici lä, voyons-nous
comme de bons amis, mais rien de plus.

Pour la premiere fois depuis la nuit memorable oii
l'intendant de la princesse Potocka l'avait rencontro
dansla ruelle des Bohemiens, Michel Zibin etait lege-
rement contrario par un caprice du sort. Cette decon-
venue inaecoutumee l'avait frappe au plus vif du
coeur.

— Est-ce que j'aurais dejä parcouru le cerclede
mes bonbeurs promis? se demandait-il.

II anive par moment ä la Fortune de bouder c&A
qu'elle aime. Ce n'est qu'une passagere froideur qui
parait avoir pour but de rendre plus douces de nou-
velles faveurs. Les hommes vraiment heureux, ceus
qui sont nes coiffis, comme dit le proverbe, ne sy
trompent jamais. Ils saventbien que ce qui neleufä
pas ete donne hier ne leur sera pas refuse deraain, et
ils aitendent en riant.

Michel Zibin qui, jusqu'a ce jour, n'avait pas
cesse

d'elre ie plus caresse des aventuriers, ne pouvait pas
se faire ä cette subite contrariete de la destinee.

— Soyez seulement attache d'ambassade! Voila ce
que m'a dit le boyard. II trouve la chose toute
simple ! Or, dans cette capitale, oü Ton a vu depuis
Pierre lc Grand lant de parvenus sortir des rangs du

«

u»»**

.SÄ'

I ■ >i

Piiiikkt^: •-■■

^"W

■■Hi^HHBBH



LE M0N1TEUR DE LA MODE. 429

n«H:
"■MB,|HI|iB

>.sä'iikt

TSi(H'ite'*'äf, ,J:

'-■>-...

i*«* s
pMtwf

.S"'-' ;-)

**-

peiiple pour poser le pied tout pffe* du Iröne, il n'y a
que vingt-cinq altaches d'ambassade, et on compte
eent Als de princes qui courent apres ce ütre. Com-
menl m'y prendre pour le conquenr ?

En parlant ainsi, le secretaire du iniuistre suppu-
tait dans son esprit tout ce qu'il pouvait y avoir autour
de lui d'auxiliaires influcnts en etat de lui rendre
accessible la charge en queslion.

— Son excellence le ministre, c'est deja quelque
chose; rtiadätnelä princesse Potocka, c'est deja beau-
coup; mais que de concurrents!

Au böut de six mois de rechercbes, de demarehes,
de soupirs jetes dans les nuages, de placets, d'espoirs
recliaufles et refroidis, de demi-joies etouffecs, de
derai-tristesses comprimees, de monologues, de nuits
blanclies, il arrivait ä cette conviclion penible qu'il
ne reussirait pas.

— Dans ce pays oü le caprice du söuverain a soü-
vent fait un premier ministre avec le premier chien
coiffe qui passait dans la rue, on ne veut que des gen -
tilshommes derace pour toutce quiconcerne ladiplo-
roatie. Comrae je ne suis pas noble, il faut qüe je
m'arrange pour le devenir le plus tot possible. Sinon,
jesais ce qui m'attend, je n'obtiendrai jamais la main
de la blonde Ivane.

C'etait parier en garcon de bon sens.
A cette meme eqoque, toute l'Europe etait en mou-

vement. Les foudres et les tonnerres partaient de la
main de Napoleon pour eclater en guerre de geants ä
travers le raonde. Sans doute, il y avait des entr'actes.
Apres quelque grand combat oü pres de cent mille
hommes avaient teint de leur sang un canton de
l'Italie ou del'AUemagne, on signait entre princes un
trade de paix, mais en se disant tout bas, avant meme
d'avoir passe la plume ä son voisin : « Ce contrat est
une nouvelle edition du billet de Ninon de l'Enclos ä
La Chätre. 3> Cela faisait qu'il y avait toujours un
millionde soldats sur pied en Europe.

II laut le dire, les femmes elles-memes deman-
daient qu'on se batlit. Dans le fait dece grand ebran-
lement des empires, elles trouvaient alors, comme elles
ont toujours trouve dans les grandes convulsions
sociales, un aliment dramalique a leur curiosite. Les
vicloires etaient des occasions de fetes. II n'y avait
pas jusqu'au chapitre du veuvage qui ne flattät les
goiits mysterieux de leur esprit. D'abord, il est rare
qu'elles ne soient pas helles en portant le deuil. En
second Heu, ceiles qui avaient ä pleurer et qui pleu¬
ralen! reellement paraissaient etre les plus interes¬
santes. Un jeune homrae qui ne se battait pas et qui
ne cherchait pas ä se faire tuer! On ne le regardait
qu'avec des yeux ironiques.

Deja Michel Zibin avait pu enlendre chuchoter ä
son approche dans les salonsdu beau monde. Suivant
l'usage, les mauvaises langues procedaient COfnmeles
orateurs mieilleux par des complimenls affüles en
forme de sarcasme.

_— Charmant cavalier que le second secretaire du
prince Nariskin; mais ne trouvez-vous pas qu'il serait
mieux en presence de l'armee, avec un beau sabre de
cavalerie ä la main ?

— Michel Zibin! le danseur le plus accompli des
salons de Saint-Petersbourg; maisauxjours oü nous
sommes un jeune homme qui a du coeur ne prend
pour vllseule qu'une bonne earabine.

Les troncons de ces Stranges discours n'avaient pu
manquer de venir frapper l'oreille du protcge de la
princesse Potocka.

— Eh bien ! se dit un certain jour Michel Zibin,
il n'y a qu'un moyen de faire taire ces mechancetös,
c'esl de prendre volontairement du service pour la
prochaine campagne : c'est ce que je vais faire.

Le soir meme, renconlrant Ivane dans une soiree
du prince Galitzin, il lui dit :

— Ivane, je suis fatigue de faire le pied de grue ä
la Chancellerie pour obtenir un titre d'attache d'am¬
bassade qu'on ne me donnera pas. Je vois que le che-
min le plus court pour arriver oü je vise est de m'en-
gager, je pars demain en qualite de simple soldat.

— Vous reviendrez göneral, lui dit la jeune fllle.

IV.

On etait en 1812.

L'etoile de Napoleon brillait de son eclat le plus
grand, mais pour pälir tout a coup apres un an de
triomphes. Poür la troisieme fois, les rois de l'Eu¬
rope se coalisaient contre la France. Dans cette ligue,
on avait decide d'aller porter un jour a Paris autant
de lances et autant de canons que Paris avait autre-
fois envoye de sabres, de torches et de sohlals a Turin,
ä Rome, ä Milan, ä Vienne, ä Berlin, ä Dresde et ä
Madrid. Grande guerre dans toute l'acception du mot,
grande melee pendant laquelle devaient, sans aucune
hyperbole, couler des flots de sang.

Uu simple recit de la nature de celui qui nousoc-
cupe n'a pas a entrer dans les sfirieuses considera-
tions de riiistoire; cependant il etait indispensable de
bien preciser la date de notre action et les choses
auxquelles notre principal personnage devait etre
mele.

La Russie avait etö hesitante; les Menioires in¬
times de Caulincourt nous prouvent qu'Alexandre 1er
avait une grande Sympathie pour celui que les poetes
du temps avaient surnomme le geant des balailles ;
mais, d'un aulre cöte, l'influence britannique et les
suggestions de l'Autriche avaient ä la fin determine
le czar ä devenir un des chefs de la coalition nouvelle.
Aussi etait-ce dans ce temps-lä que le cabinel des
Tuilei'ies accusait le cabinet de Peterhoff de duplicite.
Au conseil d'Elat, devant ses amis assembles, l'an-
rien ecolier de Brienne, voyant que son bon cousin
d'Erfürt lui ecrivait oui afin de mieux faire non,
disait tout haut ces paroles qui ont ete depuis lors si
souvent repetees : « Alexandre est un vrai Scythe, »
et un quart d'heure plus tard (car cet objet etait le
sujet d'une obsession constante pour sa pensee) :
« Grattez le Russe, vous trouverez le Barbare. » C'est
donner a voir au lecteur que, des ce moment-lä,
commencait un duel terrible crttre ces deux grands
princes. En effet, de 18:12 ä 1815, on apercoit un
grand nombre d'acteurs, en Europe, sur la scene du
monde politique; mais il en est. deux qui dominent
tous les autres de la tele : Napoleon et Alexandre.

Pour en finir d'un coup avec ces digressions, nous
revenons d'emblee ä notre heros, Michel Zibin, le
protege de la princesse Potocka.

— II n'y aqu'ä l'armee qu'on avance aujourd'hui;
c'est clair, disait-il. A plus forte raison, quand d'il-
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lustres prolecteurs dcrivent de temps en temps au ge¬
neral : « Ayez soin de renouveler les epaulettes de
mon consent; »—ou bienlorsqu'ils disent, en soiree,
au ministre de la guerre, en melant les cartes pour
faire le whist ou en jetant du sucre dans une tasse de
the : « Quand je vous reverrai, dans trois jours,
» Excellence, vous aurez donne un brevet de lieute-
» nant ä mon filleul, ce qui est synonyme de protege.»
Vive l'armee et marchons d'un bon pas !

II avait pleinement raison, l'ancien page, de dire
ces belles choses. Jamais l'avancement n'a ete si ra¬
pide. Tous les mois la victoire fauebait les hommes
par vingtaines de mille, du Pö aux bouches du Da-
nube. Or, c'est avec les hommes qu'on remplace les
hommes. Tout commandant de corps d'armee, apres
la sanglante moisson, repetait les paroles de Souva-
row : « 11 faut improviser des o/ßeiers. »

— J'aurai bien du malheur, reprenait Michel
Zibin, si, etant parti simple soldat, recommande par
une princesse et protege par un ministre, je ne de-
viens pas officier comme trente mille autres.

11 devait un jour toucher ä la realisation de ses
reves, mais sans que l'intervention de ses puissants
patrons y füt pour rien.

L'orphelin etait redevable de tout son passe aux
caprices du sort; c'etait aux caprices du sort qu'il
allait de meine devoir son avenir.

A peine arrive au corps (il etait dans un regiment
de hussards), comme on se trouvait au lendemain
d'une action assez cbaude, le colonel dit en l'aperce-
vant:

— Ta figure me plait; on nous a coupe en quatre
plusieurs sous-officiers. Je te nomme ä la place de
Fun d'eux.

— Sous-officier ! se dit Michel Zibin, voilä la roue
de fortune qui se remet ä tourner de mon cöte. L'ho-
roscope ne m'a donc pas trompe.

II se rappelait aussi le mot de sa blonde Ivane :
— Vous partez simple soldat, vous reviendrez ge¬

neral.
Mais que de chemin ä faire! Et Michel Zibin, qui

s'etait un peu frotte de litterature dans les salons de
Saint-Petersbourg, recitait tout haut ce vers francais,
au moment oü la trompette sonnait le boute-selle :

Ancun chemin de fleurs ne conduit u la gloirc.

Sautons ä piedsjoints par-dessus trois mois.
La grande campagne, celle que l'histoire nomme

la Campagne de Russie, avait commence.
En attendant l'occasion des batailles decisives, on

se harcelait de part et d'autre dans des escarmouches
afin de se faire la main.

La scene se passait alors entre l'Allemagne et la
Pologne, cent Heues de lerrain.

Toutes ces Aigles, blanches, noires et dorees se
desalteraienl reeiproquement dans le sang, et le soir
en rentrant dans leurs relranchemenls, "les diverses
armees francaise, autrichienne et russe se disaient :

— II est bien convenu que cela ne compte pas.
De son cöte, l'ancien page reprenait le cours de ses

monologues.
— Est-ce que je resterai longtemps sous-officier?

se demandait-il. Lesfemmes n'aiment pas ä attendre.
Vous verrez que, sons l'empire de la lassilude ou de

l'espoir trompe, ma blonde Ivane en epousera un
aulre.

L'ingrat! il trouvait que la Fortune s'avancait avec
trop de lenteur.

Le lendemain, le general Ojarowski, qui comnian-
dait le corps dont il faisait partie, Fappelle.

— Michel, dit-il, j'espere que tu n'es pas un gar-
con ä avoir froid auxyeux?

— Non, sans doute, mon general.
— Eh bien ! tiens, voilä une bonne occasion de

faire quelque chose.
—- Ordonnez, mon general.
— L'escarmouche d'hier a ete fort animde des deux

cotes. Si le marechal Davoust nous a fait de forfes
entailles avec le grand sabre de ses dragons, nous
lui avons fait, nous, de magnifiques trouees avec les
lances de nos cosaques.

— C'est vrai, mon general.
■— Eh bien! il faut voir s'il n'y a pas encore quel¬

que chose de nouveau du cöte du marechal.
— Bien dit, mon general.
— Prends cinquante cosaques, fais une reconnais-

sance dans les environs, et envoie-moi un rapport.
— J'obeis.
— Tu auras bien, pour le moins, ä nous ramener

quelques trainards, ce qui est un moyen bien simple
d'avancer.

— Soyez tranquille, mon general.
Lä-dessus Michel Zibin part, le sabre au poing.
On parcourait un pays entrecoupe de marais.
A une lieue au plus du camp russe, un des hommes

del'escorte interpelle Michel Zibin.
— Mon commandant! mon commandant!
— Qu'est-ce qu'il y a?
— Comment! vous ne voyez donc pas, lä, devant

nous, ä cinquante pas!
— Mais je ne vois qu'une campagne assez desolee,

des arbres, des eaux dormantes et des champs foules.
Pas un homme, pas un guidon, par un cheval.

— Aussi n'est-ce ni sur un homme, ni sur un gui¬
don, ni sur un cheval que je veux attirer votre atten¬
tion, mon commandant.

— Sur quoi donc, alors?
— Et! pardieu, sur ces machines qui sont lä, tout

pres.
Ilss'etaient avances en effel, peu ä peu, au pas de

leurs chevaux, jusqu'ä la marge d'un marais un peu
plus grand que les autres; c'etait presque un etang.

Le sous-officier prit une kniet(e d'approche et
lorgna.

— C'est, reprit-il, quelque chose de noir qui est
plonge" dans la vase et embusque dans les roseaux;
mais qu'est-ce que c'est?

II depecha celui qui l'avait interpelle.
— Prends deux de tes camarades avec toi; des-

cendez de cheval, deehaussez-vous, entrez dans l'eau
et dites-moi ce que c'est que ca.

— Fort bien, mon commandant.
Au bout de cinq minutes l'ordre etait execute. ün

triple cri des hommes envoyes se faisait enlendre.
— Vival ! disaient-ils.
— Vivat, c'est fort bien, repliquait Michel Zibin,

mais qu'avez-vous trouve la, nies dröles? II est indis¬
pensable que je le sache.

— Commandant, ce sont des canons que le nw
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clial Davoust en retraite a abandonnes dans ces ro-
seaux.

Rien de plus vrai.
Michel Zibin, en homme qui a le coup d'ceil sür,

entrevoit tout ee qu'il y a d'heureux pour lui dans
cette trouvaille providenlielle. II descend lestement de
cheval.

— Un instant! s'ecrie-t-il. C'est moi qui les ai de-
couverts avec rna lunette d'approche, puisque je vous
aienvoyes pour les prendre. Combieny en a-t-il?

— II y en a seize, mon commandant.
— Seize! Ce chiffre est bien conforme ä ce que

j'avais suppose\ Voyons, ne perdons pas de temps.
L'ennemi les a rais lä hier, tres certainement avec
l'arriere-pensee de venir les repecher aujourd'bui.
Vous comprenez bien que nous ne devons pas lui en
laisser le temps.

—■ Bien sür, mon commandant.
— Nous sommes cinquante. Eh bien ! hommes et

chevaux, nousne sommes pas de trop pour tirer seize
canons francais de la vase de cet etang.

II prononca quelques paroles martiales, forraules
qu'il avait apprises depuis qu'il etait au bivouac. A
ces mots, toute la troupe met pied ä terre. Les che¬
vaux sont atteles aux affüts.

— Surtout faisons diligence et prenons bien garde
que Davoust ne nous surprenne pas! disait le sous-
officier.

Apres deux Iieures d'un travail de manceuvres
(c'est bien le mot), Michel Zibin rentrait au camp,
maitre d'un parc d'artillerie complet, conquis sur les
roseaux d'un etang.

— Comme j'ai ete bien inspire de t'envoyer en re-
connaissance, ditle general Ojarowski. Nous faisions
assez piteuse mine depuis hier, car, au fond, nous
avions recu une raclee; tes seize canons vont rame-
ner le sourire sur les -levres de l'empereur, et, par
consequent, nie remettre du bäume dans le sang.

Ojarowski ajouta :
— Pardieu, tu vas ecrire sous ma dictee une lettre

en forme de rapport, que tu porleras ensuite toi—
meine ä Sa Majeste. De cette facon, tu auras ete le
memejour sous-officier, conquerant, rapporteur, se-
cretaire, officier d'ordonnance et sans doute quelque
chosedeplus, car Alexandre aime les actions d'eclat
et sait bien les recompenser. Voyons, assieds-toi lä
sur ce caisson, et ecris.

— J'obeis, mon general.
— Fais les lettres longues et grosses; c'est de regle

pour les princes.
— Oh! jelesais, general.
— C'est juste, puisque tu as ete dans les bureaux.

Allons, ecris.
Et il dieta ce qui suit :

« Sire,
* Le jeune et brillant officier qui vous remettra ce

» rapport est l'auteur d'une action d'eclat que je ne
»saurais trop recommander ä la sollicitude eclairee
» de Votre Majeste\ Vous n'ignorez pas, Sire, que
» nous avons eu hier au soir une rencontre avec le
1 corps du marechal Davoust. Ce matin, l'ennemi
»s appretait sans doute ä venir nous harceler dere-
» chef, quand le jeune sous-lieutenant Michel Zibin
» (d n'etait que sous-officier avant l'action), etant ä

» la tete d'une sortie de reconnaissance, s'est preci-
» pitc sur le corps du marechal et lui a enleve seize
» canons, qu'il vient de ramener triomphalement au
» camp.

» II suffit de signaler ce beau trait ä Sa Majeste
» pour lui faire voir qu'elle commande aux premiers
» soldals du monde.

» General Ojarowski. »

Alexandre I" n'etait pas loin de la tente du gene¬
ral ; Michel Zibin fut charge de lui porter cette lettre.

II monta ä cheval et partit, le coeur tout plein d'es-
perances.

-— Un rapport pour Sa Majeste imperiale !
Le czar lut le rapport avec une sorte d'ivresse, et

altribuant au jeune hussard le mirite d'un succes du
uniquement ä Sa Majeste- le Hasard, prince des
princes, il donna sur-le-champ ä Michel Zibin le
grade de major, detacha sa propre croix de Saint-
Georges, et, en presence de son etat-major, la passa
ä la boutonniere du nouvel officier superieur.

Michel Zibin rayonnait.
Dix minutes apres, il se retrouvait pres du general

Ojarowski, qui lui disait:
— Tu seras bientöt un de mes collegues.
Dans sa pensee, Michel Zibin remerciait la sor-

ciere.
— Zinka m'avait bien dit quej'auraisun beaujour

ä la guerre, et cela sans avoir besoin de tue battre,
pensait-il.

II avait le pied dans l'etrier, comme on dit. Le
prince Nariskin et la princesse Potocka aidant, il ne
devait plus s'arreter qu'en gagnant le haut grade qui
etait l'objet de son ambition.

II avait du, pour cela, faire les deux campagnes de
1813 et de 1815.

— Ivane, me trouvez-vous digne de vous? dit-il
ä la fille du boyard, apres la prise de Paris.

— Voilä ma main, luirepondit la jeune fille.

Au plus fort des fetes du Congres de Vienne, Mi¬
chel Zibin, faisant partie de la suite du czar, attirait
l'attention de la foule par la serenite de sa figure et
par le luxe de ses allures.

Un soir, ä la sortie du theätre, son carrosse ä
quatre chevaux renversa presque une vieille femme
en haillons, qui tendait la main en disant:

— Un double guillaume d'or, mon general.
Un double guillaume d'or, c'est quarante francs.
Michel Zibin mit la tete ä la portiere.
-— Ah! te voilä, petit, reprit une voix bien connue.

Eli bien ! tu le vois, la devineresse n'a pas menti;
mais il faut que la prediction s'aecomplisse jusqu'au
bout. Michel, donne-moi un double guillaume d'or
afin que j'aille mourir en paix.

Le nouveau general voulait lui jeter une poignee
de florins.

— Non, non, rien qu'un double guillaume d'or!
dit-elle.

Et eile disparut.
Teile est cette histoire, vraie au fond dans presque

toutes ses parlies. La moralite de ce recit? diront les
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esprits severes. —Eh! c'esl. qu'il j a certains hommes
que !a Fortune prent! par la main et qu'elle traite en
enfants gäles, quoi qu'ils fassent.

II n'y a pas d'autre moralite.
Pliilibert Atjdebrand.

Courrifr öe Jparis,

Le Vaudeville vient de jouer, sous le tilre de la Tentation,
une piecn que personne assurement ne songera ä taxer
d'immoralite. Dans celle comedie, en effet, M. Octave
Fenillet a essaye de monlrer ]a conciliation possible des
deux Clements soeiaux les plus opposes, les plus incompa-
tibles : le reve et la n'alite, la po£sie et la prose de la vir.
II a pris une femme, madame Camille de Vardes, ä cette
6poque qn'il a lui-meme si ingenieusement appelee la
crise, dans im de ses proverbes. II lui a donne un carac-
tere quelque peu romanesque, ente sur un temperament
nerveux, et il l'a marjee ä im agröahle gentilbomme, qui
ne manque ni d'esprit, ni de sens, ni de coeur, mais qui
n'a jamais songe ä s'elever au-dessus des goüts et des
idees de ses compagnons ordinaires, elegants sportsmen,
cbasseurs intrepides, gens du monde brillants, et voilä
tout. Pourvue de tout ce qu'il fallait pour faire le bonheur
de tant d'aulres femmes, madame de Vardes n'a tSte heu-
reuse qu'en apparence; au fond eile s'est ennuyee prodi-
gieusement, son ennui commence memo ä prendre un
caractere alarmant, au moment oü eile se voit condamnce
ä vivre defmitivement ä la campagne entre son mari, sa
belle-mere et sa fdle, qui ne paraissent la comprendre ni
les uns ni les autres. C'est ä cette beure crbique que cette
äme, veuve de son ideal, croit le rencontrer dans l'auteur
d'un mysterieux quatrain trouve au fond d'une corbeille ä
ouvrage. Mais madame de Vardes, aussitöt qu'elle entre-
voit le danger, s'empresse de mettre prudemment son
lionneur ä l'abri. Pendant un dernier bal qu'elle donne
pour faire ses adioux au monde, eile conjure M. de Tre-
velyan, au nom meine de la passion dont il se dit epris, de
lui rendre le repos en s'eloignant d'elle pour toujours.
Celui-ci a promis d'obeir, et Camille, fiere et heureuse de
son courage, veut faire partager son bonheur ä tous en
accablant de tendres prevenances sa belle-mere, sa fdle,
son mari. Partout eile ne trouve que froideur ; eile de-
couvre meine que M. de Vardes est engage dans une intri-
gue quelque peu galante avec une jeune darae qu'elle
recoit comme une amie. Enlrain<5e par un mouvement de
Jalousie, eile subit les effets d'une reaction violente, et se
prend ä pleurer ä chaudes larrnes. En cet instant, M. de
Trevelyan reparait; il a voulu dire un dernier adieu ä celle
qui lui ordonne de parlir ; au moins, pour seule faveur,
demanderait-il ü partager sa douleur! Mais JJ, de Vardes
survient; il en a entendu assez pour avoir le droit d'exio-er
une reparation. Une quereile banale s'engage d'accord
entre les adversaires. Dans le duel qui s'ensuit M. de
Vardes est Messe. Suivant les Conventions arretees ä
l'avance entre lui et sa femme, il rentre au domicile con-
jugal, a(in de n'eveiller dans le monde aucun soupcon sur
la cause rentable de celle rencontre. C'est seulement lors
du mariage de leur Alle que JB. et madame de Vardes doi¬
vent se separer. Six mois plus tard, la jeune Helene s'est

decidee ä prendre un mari. Mais quel changement s'est
opere dans ses goüls ; eile qui ne rfivait que titres, opu-
lence, plaisirs, parure, eile veut epouser tout simplement
son cousin Achille de Koronare, un hon garcon dont le
coeur est excellent, mais dont la fortune est mediocre.
C'est sa mere qui, ä force de tendresse, de bons conseils
exprimes avec oette eloquenee du coeur si persuasive, a
fait ce miracle. Au moment de marier leur fille, le pereet
la mere compreqnentenfin que dans l'association conjun-ale
cbacun doit se montrer indulgent pour les faiblesses, les
travers, les imperfections de son associe, et que dans les
dissensions interieures des caracteres, des esprits etil«
temperaments, c'est au coeur qu'il appartient de retablir
la Concorde.

Compos£e avec infiniment de talent, ecrite avec beau-
coup d'esprit, de gräce et de delicatesse, cette comedie ne
laisserait rien ä desirer si le defaut de developpement des
caracteres dans l'exposition ne laissait pas flotter une sorle
d'obscurite sur le premier acte et un air d'invraisemhlanee
sur toute l'action. Pour mon compte personnel je nepuis
dissimuler que, commo neuvre lilti'raire, la Tentationux
parait de tout point siqierieure au Roman d'un jeme
komme pauvre.

L'execulion est ausst parfaite que possible. S'il faut titer
quelques noms d'artistes, Lafont, Felix, mesdemoisellcs
Marquet et Dressant doivent etre mis en premiere li»ne,
et pour le talent qu'ils ont deploye et en raison de l'nn-
porlance de leurs röles. L'ensemble est du roste excellent,
et mesdames (luillemin, Pierson, Cayot, MM. Munie, Saini-
Germain, Nertann y contribuent cbacun pour sa pari.

Aux Varietes, on a joue trois pieces nouvelles, parmi
lesquelles il en est une : Quel dröle de monde, qui offre pres-
que une iA&e de comedie; et puis Leclere y est vraimenl
si comique, Une femme aux corniclions et les Portier» M
sont que des bouffonqeries, mais elles poitent un cacliet
de vraie gaiete. On a repris aussi Madame Gibou et mmtas
Pochet, cette farce qui est un des cbefs-d'oeuvre du innre,
Lassagne y joue le principal röle, il ne cherche paa a rap-
peler Odry, mais il joue avec une fantaisie personnelle
irresislible.

Julien Lemer.

En attendant qu'il ait ete statue sur la nouvelle Situation
faite aux theatres de la banlieue, aujourd'hui compris dans
Paris, ceux de Montmartre et des liatignolles, places sous
la direction intelligente de M. Chotel, continuent ä rendre
de grands Services ä Part dramatique. C'est toujours,
comme par le passe\ dans ces troupes, formees avec le
plusgrand soin, que nos scenes de premier ordre doivent
chercher ä se recruter ; la, les directeurs trouveutde jeunes
artistes, animes du feu sacre de Part, pousses par une vo¬
lonte ardente, qui s'exercent tous les jours dans les röles
et les emplois les plus varies, et realisent des progrffl
constanls. C'est ainsi qu'on a pu signaler au tlieätre meine
de Montmartre les aplitudes remarqualiles de JIM.Couder,
Grivot, Fabien, de mesdemoiselles Maria et Follet. II J a
peu de jours encore, M. Fabien vient de se dislinguer dans
la Ferme de Primerose et dans la Petite cousine, deux ou-
vrages qui lui ont fourni l'occasion de prouver qu'il sait
concilier une sympatliique cbaleur de diction avec une rare
elegance de tenue et une charmante aisance d'lioimne m
bonne compagnie. Ces deux röles lui ont valu de legiliüies
applaudisscments J. V.
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